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Les sciences du comportement étudient les réactions physiologiques ou psychologiques des êtres biologiques (animaux ou humains) en réponse à des stimulations (physiques ou symboliques) de leur environnement ou de leur corps propre.
 
L’objet de ce livre a trait à un débat de société dont la personne individuelle est le centre, puisque l’étude du comportement humain par la science concerne tant le public que les médias, les scientifiques ainsi que les rapports entre la société, les scientifiques, les juristes et le législateur.
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« Hâtons-nous de rendre la science populaire »
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Introduction
 
LA QUESTION ÉTHIQUE ET SON CHAMP DE PERTINENCE
 
Longtemps confiné à la philosophie, le terme « éthique » est désormais d’usage courant, au point d’être devenu un argument publicitaire. L’éthique définit les principes et les contraintes qui s’imposent à toute activité humaine en vue de la protection de la vie et du respect des personnes. Elle concerne toute personne dans ses actes privés comme dans ses actes publics, qu’ils soient sociaux, politiques, professionnels. Le journaliste, le syndicaliste, le parlementaire, l’industriel, le commerçant, le médecin... sont tenus à respecter des principes éthiques, d’une part généraux, d’autre part spécifiques à leur activité. Ces principes participent des mœurs et des mentalités, donc de la culture, et relèvent in fine de la conscience (à moins que ce ne soit de l’inconscient) de chacun(e). Ils s’explicitent notamment dans des livres (souvent qualifiés de philosophiques), des textes de lois (e.g. les lois sur la bioéthique) ou des codes de déontologie (e.g. le serment d’Hippocrate).
 
Les principes éthiques s’imposent bien évidemment aux scientifiques. La science a pour but la connaissance, d’abord fondamentale, mais aussi appliquée, des lois qui régissent le fonctionnement de l’univers, de la vie, du comportement des organismes biologiques. Pour l’espèce humaine, le besoin de comprendre et de maîtriser son environnement est sans doute aussi fondamental 
que le besoin de respirer, de se nourrir. Le droit de connaître, de créer, est aujourd’hui reconnu par des déclarations internationales3 et par la loi4. Cette quête de connaissance et d’action, longtemps prescriptive, fondée sur la croyance ou l’idéologie, a été le fait d’abord des théologiens, puis des philosophes. La science se démarque de ces démarches initiales à deux points de vue principaux : elle ne tire de ses connaissances aucune règle morale ; elle fonde ses connaissances sur la démonstration contradictoire de leur validité, en usant de méthodes objectivées, notamment le raisonnement expérimental.
 
Les sciences du comportement étudient les réactions (physiologiques ou psychologiques) des êtres biologiques (animaux ou humains) en réponse à des stimulations (physiques ou symboliques) de leur environnement (ou de leur corps propre). Le fait de placer des animaux ou des personnes dans des situations inventées pour les besoins de la recherche est l’objet d’une interpellation éthique, ni plus mais ni moins que ne le sont les autres activités scientifiques et plus généralement humaines.
 
Le présent ouvrage expose les questions que la recherche comportementale et l’éthique se posent aujourd’hui l’une à l’autre. Même si cet exposé ne peut être fait sans que soient évoqués les fondements éthiques et scientifiques, l’ouvrage ne présente ni la somme des savoirs actuels des sciences du comportement non plus que celle des conceptions éthiques d’un point de vue historique ou philosophique. C’est avant tout des conditions dans lesquelles sont placées les personnes 
(et les animaux) qui se prêtent à la recherche dont il est question, ainsi que des principales références éthiques qui s’imposent aux chercheurs. Ce faisant, l’objectif est que le débat « science du comportement et éthique » soit éclairé, donc informé, afin qu’en résultent des dispositions équitables qui préservent efficacement à la fois les droits et les devoirs de connaissance et de respect, qui fondent l’humanisme et l’humanité.
 
Cela suppose que celles et ceux qui font (ou feront) la science comportementale soient au fait des références philosophiques, déontologiques et juridiques de l’éthique. Cela suppose aussi que celles et ceux qui font (ou feront) la loi (et/ou veillent ou veilleront à son application), ainsi que celles et ceux qui font profession de penser l’éthique, soient au fait de ce qu’est précisément la recherche en sciences du comportement. Cela suppose enfin que celles et ceux, « honnêtes citoyen(ne)s », sans lesquel(le)s le débat perdrait le caractère démocratique qui lui est essentiel, soient au fait et de ce qu’est la recherche et de ce que sont les références5.

 
 
 


 


 
Chapitre I
 
LES SCIENCES DU COMPORTEMENT QUANT AUX SITUATIONS DE RECHERCHE
 
Les sciences du comportement étudient les réactions (physiologiques, psychophysiologiques ou psychologiques) des êtres vivants (animaux ou humains) en réponse à des stimulations (physiques, physiologiques ou symboliques) de leur environnement ou de leur organisme biologique propre. Les questions centrales, auxquelles les chercheurs cherchent à répondre, sont donc : une stimulation étant donnée, quelle(s) réaction (s) déclenche-t-elle ; une réaction étant observée, par quelle(s) stimulation(s) est-elle (précisément) déclenchée ? Pour une stimulation donnée, les réactions peuvent différer selon l’individu qui les produit, selon par exemple son âge, son état normal ou pathologique, son statut social, etc.
 
Les sciences du comportement recouvrent un ensemble de disciplines (éthologie, physiologie, neurosciences, psychologie expérimentale...) dont l’objectif est de rendre compte des déterminants et des mécanismes du comportement des organismes biologiques intégrés. Par intégré on entend en son entier et dans un (son) environnement. Sont donc hors champ les études d’organes biologiques isolés (neurone, rein, cœur, etc.). Sont en revanche incluses, pour autant qu’elles concernent les organismes biologiques, les sciences dites « cognitives » (centrées sur les connaissances, conscientes ou non, élaborées par l’organisme lors du jeu « stimulation(s)-réaction(s)-stimulation(s)... »). Dans le 
cadre de cet ouvrage, et selon un usage habituel, on considérera que sont hors du champ des sciences du comportement les disciplines dont l’objet d’étude concerne les comportements collectifs : e.g. anthropologie, économie, sociologie6. Non point qu’il s’agirait de sciences mineures ou qui ne poseraient pas de problèmes éthiques. Mais elles se situent au-delà de la frontière que nous poserons ici : le comportement appréhendé au niveau de l’individu.
 
On distingue généralement les études faites sur l’animal et celles faites sur l’homme, même si l’objectif est en général toujours de comprendre le fonctionnement humain. Le projet est d’abord fondamental. Il s’agit de rendre compte de l’activité par laquelle un système biologique, acquiert, stocke, récupère et utilise des connaissances (modèles, représentations...) relatives aux propriétés à la fois de son propre fonctionnement et d’un environnement (biologique, physique, social) avec lequel il est en interaction. Lorsque, pour un comportement donné, une conceptualisation opérationnelle (i.e. susceptible de manipulation expérimentale ou d’observation systématique) a pu être établie, le projet peut alors aussi être appliqué. C’est ainsi, par exemple, qu’ont pu être améliorés les conditions du travail posté, le contrôle humain de processus industriels (e.g. en centrale nucléaire), les interfaces « personnes-machines » que tout un chacun rencontre dans le dialogue avec son ordinateur, son Minitel ou les billetteries automatiques, les cabines de pilotage d’avions ou de chemins de fer, mais aussi les postes de conduite automobile, les apprentissages scolaires (e.g. pour l’enseignement des sciences expérimentales ou des langues étrangères), la vie de l’enfant à la crèche, etc. Ce sont aussi les sciences du comportement qui contribueront à ce que soient maîtrisés demain les problèmes posés par exemple par le télétravail ou par le vieillissement.
 
 
Le panorama, nécessairement concis, qui est dressé, dans le cadre du présent ouvrage, des sciences du comportement l’est du seul point de vue des conditions dans lesquelles sont placés les sujets7 lorsqu’ils se prêtent à la recherche. C’est en effet à propos de ces conditions que peuvent se poser des questions éthiques.
 
Nous présenterons, d’abord une caractérisation systématisée des situations de recherche comportementale, puis une suite d’exemples. Ces exemples seront, eux aussi, nécessairement limités. Il est notamment hors de propos d’exposer pour chacun d’eux la problématique scientifique qui le justifie : cela requerrait un ouvrage consacré pour elles-mêmes aux sciences du comportement. Le lecteur doit néanmoins savoir que toutes les recherches exposées sont scientifiquement fondées : c’est-à-dire qu’on en attend (on en a attendu) des réponses critiques pour la connaissance. Plutôt que des expériences particulières, les exemples veulent illustrer de grandes classes de situations de recherche8. On a eu pour objectif qu’ils soient représentatifs à la fois des objets d’étude de la recherche comportementale, des méthodes qu’elle utilise et des problèmes éthiques qu’elle peut parfois poser. Le nombre d’exemples éthiquement sensibles a été délibérément surestimé par rapport à l’ensemble des recherches comportementales effectivement conduites par les chercheurs. L’objectif est ainsi de montrer l’extrême diversité des situations de recherche en sciences du comportement, et notamment de convaincre du caractère déraisonnable qu’il y aurait, à partir d’un exemple particulier, de généraliser à ce qui caractériserait (toute) la recherche comportementale.
 
 
I. — Caractérisation des conditions dans lesquelles sont placés les sujets qui se prêtent à la recherche en sciences du comportement
 
1. Types de recherches. — Deux types de recherches sont à distinguer : celles dans lesquelles le sujet, humain ou animal, se comporte dans son milieu naturel (l’objectif du chercheur est alors de tendre à ne rien modifier de ce milieu : on parle d’observation) (A1)9 et celles dans lesquelles le sujet est placé dans une situation conçue spécifiquement pour des motifs de recherche (l’objectif est alors de contrôler et de manipuler les composantes de la situation, de sorte à pouvoir associer les variations d’un comportement aux variations d’une composante : on parle d’expérimentation)10,11 (P8).
 
 

 
 
2. Types de comportements. — Le spectre des comportements étudiés est très large, des plus physiologiques (P11) aux plus psychologiques (P9) : e.g. les sensibilités chimiques, cutanées et musculaires, les perceptions (audition, vision, odorat), l’attention, les transferts intermodaux (e.g. entre vision et audition), la motricité (sensorimotricité, oculomotricité, locomotion, habiletés motrices), la mémoire, les émotions et motivations, la perception d’autrui et les interactions 
sociales, le langage (compréhension et production), la parole, les raisonnements et la résolution de problèmes, les décisions et les jugements, la conscience. Ces différents comportements sont étudiés dans leur état stable (i.e. chez l’adulte normal), mais aussi du point de vue de leurs régulations temporelles (e.g. chronopsychologie), de leur apprentissage, de leur développement (ontogenèse et vieillissement), et de leurs dysfonctionnements (e.g. neuropsychologie).
 
 

 
 
3. Types de stimulations. — Dans les situations expérimentales, le chercheur délivre des stimulations (on dit aussi « stimulus » ou « stimuli ») au sujet dont il étudie les réactions (on dit aussi « réponses »). On distinguera les stimulations selon qu’elles s’identifient uniquement ou prioritairement, ou bien à leurs propriétés physiques (e.g. intensité d’une cible visuelle lumineuse, et P15), ou bien à leurs propriétés symboliques (e.g. arguments d’un texte, et P8). On distinguera aussi les stimulations selon qu’elles sont délivrées à la périphérie de l’organisme (e.g. présentation visuelle d’un visage) ou qu’elles sont délivrées sur ou dans l’organisme (e.g. vibrations mécaniques de très faible amplitude des muscles extra-oculaires afin de donner l’illusion du mouvement, P15).
 
 

 
 
4. Types de tâches. — Les réactions du sujet sont étudiées alors qu’il accomplit une tâche qui lui est ou non imposée. On distinguera les types de tâches selon qu’elles concernent une activité que le sujet a l’habitude de mettre en œuvre (e.g. un enseignant notant des devoirs), qu’il est susceptible d’avoir (e.g. jouer à un jeu de société) ou qu’il n’est pas (ou peu) susceptible d’avoir en dehors de l’expérience à laquelle il participe (e.g. apprendre des listes de non-mots (e.g. xéroton)). Le caractère habituel ou non de la tâche est indépendant du lieu dans lequel est conduite la recherche, et donc de l’instrumentation élaborée pour en enregistrer l’exécution (e.g. conduire une automobile sur un circuit 
sur le parcours duquel des événements sont provoqués, lire un texte que le sujet se présente lui-même mot à mot sur un écran d’ordinateur).
 
 

 
 
5. Types de réactions. — Les types de réactions (on dit aussi « réponses ») recueillies se distinguent selon qu’il s’agit de réponses intégrées (e.g. déplacement d’une pièce sur un échiquier) ou de réponses segmentaires (e.g. enregistrement des mouvements oculaires d’un joueur d’échecs). De façon générale les réponses intégrées sont le plus souvent verbales (e.g. jugement psychophysique : l’objet A est plus lourd que l’objet B) ou motrices (e.g. temps de réaction : presser le bouton vert lorsque s’allume la lampe rouge). Les réponses segmentaires sont électriques (e.g. potentiels évoqués corticaux), mécaniques (e.g. rythme cardiaque) ou chimiques (e.g. répartition de molécules marquées radioactivement, comme dans l’imagerie cérébrale). Ces dernières requièrent des instrumentations particulières. Les principales sont celles qui permettent l’étude fonctionnelle et atraumatique du cerveau vivant, en visualisant soit son activité métabolique ou neurochimique (tomographie par émission de positons), soit son activité électrique ou magnétique (électro-encéphalographie et magnéto-encéphalographie). Ces techniques permettent de visualiser les zones cérébrales activées par les tâches proposées aux sujets12.
 
 

 
 
6. Types de caractéristiques environnementales. — La fiabilité de l’administration des stimulations d’une part, de l’exploitabilité des réponses d’autre part, règle les caractéristiques environnementales des situations 
dans lesquelles sont placés les sujets qui se prêtent à la recherche. Une caractérisation de ces situations peut-être faite en fonction d’une part des contraintes imposées au sujet, d’autre part de l’invasivité des techniques. Contrainte et invasivité concernent principalement les situations expérimentales, conçues par le chercheur pour le motif de sa recherche.
 
La contrainte correspond à l’ensemble des obligations imposées au sujet qui se prête à la recherche. Doivent être considérées comme présentant des contraintes particulières les situations expérimentales qui font courir un risque particulier du point de vue de l’intégrité physique ou mentale (e.g. l’exécution d’une activité physique inhabituelle pour le sujet). En revanche, les situations expérimentales qui reproduisent des situations que les sujets sont susceptibles de rencontrer dans leur vie quotidienne ordinaire sans qu’elle leur fasse courir de risque particulier quant à leur intégrité physique ou mentale peuvent être considérées comme ne présentant pas de contraintes particulières. Quant aux techniques expérimentales, peut être tenue pour invasive toute technique introduisant dans le corps, que ce soit par les orifices naturels ou par franchissement de la barrière cutanée, des instruments (thermomètre rectal), des produits (monoxyde de carbone-11C) ou des signaux physiques (résonance magnétique nucléaire), sauf si ces instruments, produits et signaux n’excèdent pas des normes retenues pour un usage courant13.
 
 

 
 
7. Types de sollicitations et motifs. — Dans le cas où le sujet est une « personne », des distinctions particulières doivent être faites quant à la façon dont elle est sollicitée pour participer à la recherche, selon qu’elle est sollicitable directement ou que sa sollicitation 
implique un intermédiaire. Cette distinction recoupe en partie la capacité des personnes à consentir elles-mêmes à leur participation. Ainsi sollicite-t-on les parents pour la participation de bébés, d’enfants, de personnes âgées ou malades. Ainsi sollicite-t-on parfois des institutions avant que de solliciter des personnes proprement dites (e.g. directeur d’école, chef d’entreprise, directeur de prison, chef de service hospitalier).
 
On peut aussi distinguer les personnes au motif de leur sollicitation, ou bien général (n’importe quelle personne « normale » lorsqu’on s’intéresse à des propriétés générales des comportements), ou bien spécifique, lorsque la recherche requiert des sujets particuliers que l’on souhaite étudier en tant que tels ou pour les comparer à d’autres (e.g. experts, handicapés, malades, jumeaux), ou selon l’état desquels on veut étudier telle ou telle réaction (e.g. niveaux de développement, d’apprentissage, vieillissement...). Bien entendu, le statut de la sollicitation ne s’apprécie pas dans l’absolu, mais relativement à la recherche (e.g. un handicapé moteur des membres inférieurs sollicité pour une tâche de résolution de problème logique n’aura sans doute pas de statut particulier). Ce n’est que lorsqu’elle est sollicitée au motif d’une caractéristique particulière qu’elle possède que la personne a un statut particulier (e.g. une personne présentant une lésion cérébrale à la suite d’un traumatisme crânien).

 
II. — Exemples de recherches en sciences du comportement
 
Les exemples qui suivent ont pour objectif que le lecteur, non spécialiste des sciences du comportement, se fasse une idée assez précise du type de recherches conduites dans ce champ, quant à leurs caractéristiques principales d’abord, quant à leur diversité ensuite. S’il souhaitait des précisions de détail, le lecteur devrait se reporter à des ouvrages spécialisés dans les sciences du comportement.
 
 
Les exemples sont donnés à partir des informations usuellement disponibles dans les publications scientifiques. Un constat s’impose : certaines informations peuvent faire défaut. L’usage scientifique est de fournir les informations nécessaires et suffisantes à la réplication exacte de l’expérience par un autre chercheur. « Exacte » signifie « impliquant les variables posées comme pertinentes par le premier chercheur ». Le plus souvent la procédure utilisée pour solliciter les personnes n’est pas – à tort ou à raison – posée comme pertinente, dans la mesure où l’on considère qu’elle n’a pas d’incidence sur le comportement que les personnes vont mettre en œuvre dans l’expérience. Certaines informations scientifiquement non pertinentes peuvent pourtant s’avérer avoir une pertinence d’un point de vue éthique. Lorsque de telles informations faisaient défaut dans nos sources, nous ne les avons pas inventées. Le lecteur pourra ainsi exercer un esprit éthique critique en listant, pour chaque exemple, les informations qu’il aurait considérées comme éthiquement pertinentes et qui feraient pourtant défaut.
 
 

 
 
1. Recherches avec des animaux.
 
 — (A1)14 Dans un poulailler de ferme, on observe la pratique du « coup de bec » chez les poules. On constate ainsi qu’il existe une poule qui fait usage du coup de bec à l’encontre de chacune des autres, lorsqu’elle passe à proximité. Une autre poule fait de même, excepté avec la première poule. Il existe une poule qui ne donne jamais de coup de bec à aucune des poules du poulailler. On met ainsi en évidence un phénomène de dominance dont résulte une hiérarchie entre les poules15.
 
 
 — (A2) Pour étudier la structuration de l’espace chez les primates, des chimpanzés (e.g. huit ou dix) vivent dans un enclos particulièrement spacieux. Après qu’ils en aient été sortis, un expérimentateur cache de la nourriture dans plusieurs (e.g. huit ou dix) lieux différents, en empruntant un parcours délibérément compliqué. Un des chimpanzés est juché sur les épaules d’un second expérimentateur qui suit pas à pas le premier. On lâche ensuite le groupe complet de chimpanzés dans l’enclos. On observe, en les filmant, le comportement de recherche de la nourriture qu’ils mettent en œuvre selon qu’ils ont suivi ou non l’expérimentateur dans la phase de dissimulation de la nourriture. On observe par exemple que les déplacements sont beaucoup moins complexes que celui mis en œuvre par l’expérimentateur.
 
La structuration de l’espace est étudiée chez d’autres espèces. On place par exemple un rat dans un labyrinthe radial (comportant plusieurs bras de plusieurs dizaines de centimètres de long, rayonnant à partir d’un emplacement central)16. A l’extrémité de chaque bras, de la nourriture est déposée dans une coupelle. On étudie la capacité du rat à prendre des repères visuels afin ne pas visiter deux fois le même bras.
 
 — (A3) Pour étudier les représentations sociales chez les primates, un singe17 est placé sur une chaise spéciale face à un panneau situé à hauteur des yeux. Le panneau est constitué d’un écran sur lequel des diapositives sont projetées. Le singe est entraîné à répondre à l’une de deux diapositives qui lui sont présentées côte à côte simultanément. Chaque diapositive représente le faciès d’un singe qui est soit familier (membre du groupe) soit inconnu. Le singe indique son choix en 
appuyant sur un bouton placé sous la partie d’écran correspondant au faciès qu’il choisit.
 
 — (A4) Dans des cellules embryonnaires de souris, on inactive (par une technique de génie génétique) le gène responsable de la réception ionotropique au glutamate dans la transmission synaptique. Ces cellules sont ensuite injectées dans les « œufs » de souris fécondées. Certains souriceaux (qu’on appelle alors « transgéniques ») acquièrent ainsi un nouveau caractère génétique. On étudie les conséquences, sur leur comportement, de cette mutation provoquée. On observe des carences de motilité et des déficiences de mémorisation spatiale. L’enregistrement électrophysiologique de l’activité cérébrale montre aussi une forte diminution de la plasticité synaptique, notamment dans le cervelet et l’hippocampe18.
 
 — (A5) Des macaques rhésus explorent sans contrôle visuel des formes tridimensionnelles composées de plots métalliques isolés électriquement. Le contact des doigts avec le stimulus change la polarité des plots touchés, ce qui renseigne l’expérimentateur sur les stratégies d’exploration. On mesure les temps de réponse et le taux de réussite, ainsi que des indices liés aux stratégies d’exploration (e.g. le nombre moyen de plots touchés simultanément, la localisation des touchers ou la durée des contacts). L’intérêt des études sur la perception tactilo-kinesthésique est de permettre des inférences directes sur les traitements hémisphériques appliqués aux stimulations. Après avoir palpé les objets, les sujets, auxquels on permet de nouveau de voir, doivent reconnaître le dessin de la forme palpée parmi d’autres dessins représentant des formes différentes. Le dispositif permet de présenter les dessins en 
champ visuel divisé, soit droit, soit gauche. Il est ainsi possible d’étudier la spécialisation hémisphérique fonctionnelle des traitements perceptifs chez le primate intact. Ces travaux sont conduits simultanément sur l’animal et sur l’homme.
 
 

 
 
2. Recherches avec des personnes.
 
 

 
 
A) Recherches avec des bébés ou des enfants.
 
 — (P1) On étudie, chez des fœtus in utero âgés de plus de trente-six semaines, les réponses, cardiaques et motrices (extension et flexion de la jambe), consécutives à des stimulations auditives, propriosomesthésiques ou visuelles. L’expérience se déroule dans un local approprié d’une maternité hospitalière. La personne sollicitée est évidemment la future mère. Elle est confortablement installée dans un fauteuil inclinable. Par exemple, dans le cas de stimulations auditives, un haut-parleur est placé à vingt centimètres au-dessus de son abdomen. Il diffuse des sons qui varient par exemple entre 500 et 5 000 Hz émis entre 100 et 110 dB. Afin qu’elle ne perçoive pas elle-même ces sons, la future mère écoute de la musique dans des écouteurs. On enregistre, à l’aide d’un appareil homologué relié à un ordinateur, les variations des battements cardiaques du fœtus en liaison avec les émissions sonores. L’objectif est de comprendre comment les apprentissages réalisés pendant la période fœtale contribuent à l’adaptation au milieu intra-utérin et à la vie postnatale.
 
 — (P2) Chez des paires de jumeaux monozygotes, on étudie les effets à court et à long terme du type de placenta sur le développement. Le diagnostic de zygosité est établi par prélèvement d’ADN dans des cellules buccales (obtenues par rinçage de la bouche avec une solution de sucrose) et par l’examen des dermatoglyphes (empreintes de la main). On distingue finalement des couples de jumeaux monozygotes monochorioniques (i.e. ayant eu le même placenta) et des couples 
dichorioniques (i.e. ayant eu chacun un placenta). Les jumeaux sont testés entre 8 et 12 ans, au laboratoire, où ils ont été conduits par leurs parents, lesquels ont été précisément informés des objectifs et des modalités de la recherche. Des données anthropométriques sont recueillies au moment du test (poids, taille, périmètre crânien, index pondéral) ; elles sont comparées aux données de même type recueillies à la naissance. Des tests cognitifs montrent des différences selon le « statut placentaire » des jumeaux. Ce type d’expériences (P1 et P2) vise à connaître les effets maternels prénataux dans l’espèce humaine.
 
 — (P3) Des nourrissons et des prématurés, doivent discriminer auditivement des syllabes et des sons non linguistiques émis par un synthétiseur. L’expérience se déroule au laboratoire, en présence des parents, à l’intérieur d’une chambre insonorisée. Le nourrisson est placé sur un porte-bébé (l’un des parents restant à sa proximité immédiate). Il est coiffé d’un filet géodésique permettant l’enregistrement électro-encéphalographique. Ce filet est pourvu d’une soixantaine d’électrodes insérées dans des éponges humidifiées par une solution saline et seules en contact direct avec la tête du nourrisson. Deux électrodes infra-orbitales couplées à deux électrodes frontales permettent d’enregistrer les mouvements oculaires. Le dispositif est relié à une prise de terre. L’enregistrement électro-encéphalographique est mémorisé par un ordinateur. L’expérimentateur, situé à l’extérieur de la chambre, reste en contact avec le parent par l’intermédiaire d’une caméra-vidéo et d’un interphone. Il interrompt l’expérience à chaque mouvement trop important. L’expérience est définitivement arrêtée si le parent le demande ou si l’expérimentateur juge que le nourrisson paraît mal à l’aise. Les expériences de ce type permettent d’étudier les bases cérébrales de l’activité cognitive. La connaissance de cette activité peut être précisée en prenant aussi comme sujets des prématurés souffrant de dysfonctionnements cérébraux.
 
 
 — (P4) Des enfants entre 17 et 19 mois participent à une expérience qui se déroule dans une salle de crèche qui leur est familière. Ce choix se justifie à la fois par des considérations éthiques (plus les enfants sont jeunes, plus ils sont sensibles à des environnements nouveaux et peu familiers, lesquels peuvent être générateurs de stress), et scientifiques (l’étude d’enfants qui seraient perturbés n’est pas intéressante, car ils focaliseraient leur attention sur des aspects qui ne seraient pas forcément ceux qui intéressent l’expérimentateur). Avant toute expérimentation, les expérimentateurs prennent soin de devenir des partenaires familiers. Les dates, heures et lieux d’expérimentation sont négociés avec le personnel de crèche. Il est toujours demandé une autorisation parentale. Cependant les dates et objectifs précis ne peuvent être révélés a priori qu’auprès des responsables de l’institution sous réserve qu’ils ne les divulguent pas. Cela en raison du fait que, avant tout événement inhabituel, les parents (et le personnel de crèche) auraient tendance à préparer l’enfant (aussi bien du point de vue vestimentaire que psychologique) et qu’alors les comportements que ce dernier mettraient en œuvre ne seraient plus « naturels ».
 
On présente aux enfants des séries de 40 visages (inconnus, connus, très connus et comportant en plus des photos de leur propre visage). On enregistre les potentiels évoqués cérébraux. Cet enregistrement se fait au moyen d’un système portatif (petit casque comportant des électrodes prémontées et micro-ordinateur portable). Ce type de technique ne présente aucun danger : les préamplificateurs sont protégés et le casque léger est présenté comme « un chapeau ». Les sujets sont assis sur les genoux d’une expérimentatrice, face à un écran. Ils ont simplement pour consigne de « bien regarder les photos qui vont apparaître ». Chaque visage est présenté pendant 400 milliseconde (ms) toutes les 1 500 ms ± 200 ms. L’expérience dure en moyenne une quinzaine de minutes. Chaque enfant est 
par ailleurs testé quant à la reconnaissance spéculaire de soi. A l’insu de l’enfant, sous prétexte de le moucher, son front est maculé d’une tâche. Si l’enfant se reconnaît dans le miroir, il porte la main à son front pour effacer la tâche. L’enfant est à son insu filmé en vidéo. Le film n’est utilisé que par les scientifiques pour analyser le comportement des enfants ; il n’en est fait aucun autre usage. On étudie ainsi l’émergence de la fonction symbolique, qui se marque notamment à l’imitation différée et à la reconnaissance de l’image spéculaire.
 
 — (P5) Des dyades mère-bébé sont observées, lors de situations provoquées, une fois par mois, entre le quatrième et le quatorzième mois d’âge du bébé. L’expérimentation porte sur l’attitude de la mère dans sa communication avec son enfant. Trois types d’attitude successifs sont réalisés : 1/la mère joue (pendant trois minutes) avec son bébé comme elle le fait habituellement, c’est-à-dire en bougeant et en exprimant les affects par des mimiques ; 2/la mère communique (pendant une minute) avec son bébé sans bouger mais en exprimant les affects par des mimiques ; 3/la mère s’adresse (pendant une minute) à son bébé sans bouger et en faisant un « visage de bois », c’est-à-dire dépourvu d’expression. On filme à chaque fois, en plan fixe, et les productions vocales sont enregistrées. On cherche notamment, dans le comportement de la mère, les marques ostensives expressives qui constituent une aide au traitement de l’information par le bébé, d’autant plus utilisées que la condition de communication est perçue par elle comme plus défavorable. A l’issue de chaque séance, les compétences du bébé sont estimées par un test de développement sensori-moteur.
 
 — (P6) On présente à des enfants de 5 à 7 ans une rangée de jetons A, en leur demandant de mettre une rangée de jetons B en correspondance terme à terme avec A. Lorsque les enfants sont d’accord pour considérer qu’il y a la même quantité dans les deux rangées, 
on effectue sous leurs yeux une transformation sur l’une d’entre elles, par exemple en espaçant les jetons de la rangée B, ce qui provoque le dépassement de l’extrémité de la rangée B par rapport à l’extrémité de la rangée A. En général, les enfants de 5 ans estiment qu’il y a alors plus d’objets dans B que dans A. Les enfants de 6 ou 7 ans expliquent au contraire qu’ « il y a toujours pareil » dans A et B « parce qu’on a rien enlevé et rien ajouté ». Les enfants participant à ce type d’expériences sont en général recrutés à l’école maternelle ou élémentaire. Une lettre expliquant l’objet et le déroulement de la recherche est adressée aux directeurs (ou directrices) des écoles ainsi qu’à l’inspecteur d’académie dont elles dépendent. Les directeurs font parvenir aux parents un mot annonçant et décrivant succinctement l’expérimentation, et demandant leur accord pour que leur enfant y participe. Le consentement est aussi demandé aux enfants sous une forme appropriée : sont-ils volontaires pour participer à de petits jeux et répondre à des questions. L’expérience se déroule en général dans un local de l’école. Les enfants sont examinés individuellement à tour de rôle. On étudie ainsi la genèse de la notion de nombre.
 
 — (P7) Des garçons et des filles de 13-14 ans, pour moitié de niveau scolaire fort, et pour moitié de niveau scolaire faible, sont confrontés, seuls, ou en condition de coaction, à l’apprentissage d’une figure géométrique complexe sans signification apparente. Ce travail est présenté comme étant de la géométrie (laquelle a une connotation plutôt positive) ou du dessin (lequel a une connotation plutôt négative). La tâche est présentée aux sujets comme une tâche de mémoire. Au chef d’établissement il est dit qu’il s’agit d’étudier les conditions sociales susceptibles de favoriser ou non l’apprentissage et son utilisation. Les sujets, placés dans l’une des situations expérimentales ci-dessus doivent réaliser des tâches d’apprentissage, de rappel et de reconnaissance en temps limité. Les sujets sont recrutés dans des collèges 
d’enseignement secondaire après autorisation de l’inspecteur d’académie, des chefs d’établissement et des parents, qui signent une autorisation écrite. L’expérience se déroule dans les collèges, en présence d’un chercheur et avec la participation, comme opérateurs, d’enseignants volontaires. Les résultats sont communiqués aux chefs d’établissement, et aux participants s’ils le désirent. On montre ainsi que des activités cognitives de rappel ou de reconnaissance sont régulées par des variables d’interaction sociale contextualisée.
 
 

 
 
B) Recherches avec des personnes adultes normales.
 
 — (P8) Mille personnes, étudiants de psychologie d’une université, doivent estimer la fréquence de décès dus à une cause donnée dans une population d’hommes âgé de 40 à 45 ans. La passation a lieu en groupes de 50 à 100 personnes. La consigne est du type suivant : 


« Imaginez une donnée statistique relative à 100 décès d’hommes entre 40 et 45 ans. Vous devez estimer combien de décès sont dus à chacune des neuf causes de décès ci-dessous. La somme de vos neuf estimations doit être égale à 100. En effet la catégorie “autres” inclut toutes les causes qui ne sont pas explicitement présentées. »

 
Une partie des personnes reçoit la liste de gauche, alors qu’une autre partie reçoit la liste de droite : 


 
 
 

 
 
	maladies infectieuses 
	maladies infectieuses

 
 
	maladies inflammatoires 
	cancers de l’estomac

 
 
	diabètes 
	cancers des intestins

 
 
	cancers des poumons 
	cancers des poumons

 
 
	maladies génétiques 
	leucémies

 
 
	suicides 
	suicides

 
 
	accidents 
	accidents

 
 
	maladies du cœur et des vaisseaux 
	maladies du cœur et des vaisseaux

 
 
	autres 
	autres




 
Bien d’autres systèmes de réponses et bien d’autres types de listes sont utilisés. Ce type de recherche permet de mettre en évidence que l’estimation de la probabilité 
d’occurrence d’une cause donnée (par exemple : cancers des poumons) dépend de la liste de causes dans laquelle apparaît la cause considérée, c’est-à-dire des autres causes auxquelles elle est comparée.
 
 — (P9) Des personnes adultes (souvent des étudiants) sont sollicitées pour participer à un jeu. Elles doivent, si elles acceptent, donner une mise (e.g. 5 $). Elles sont alors soumises à une suite de questions pour chacune desquelles elles doivent choisir une option parmi plusieurs. Ordinairement la passation de ce type d’expérience est collective ; elle a lieu par exemple dans une salle de cours d’un bâtiment universitaire. Voici un exemple de question, telle qu’elle est lue par le sujet : 



« Deux joueurs, qui ne se rencontrent pas et ignorent qui est l’autre, participent à un jeu dans lequel une somme de 50 $ peut être gagnée par le joueur 1 ou le joueur 2, selon un numéro tiré au hasard entre 1 et 100. Le joueur 1 choisit l’une des trois options A, B ou C. Selon l’option choisie et le numéro finalement tiré :
 
«  — A : Le joueur 1 gagne les 50 $ pour les nos 1 à 90 (il a donc 90 % de chances de gagner) et le joueur 2 gagne les 50 $ pour les nos 91 à 100 (il a donc 10 % de chances de gagner).
 
«  — B : Le joueur 1 gagne les 50 $ pour les nos 1 à 70 (il a donc 70 % de chances de gagner) et le joueur 2 gagne les 50 $ pour les nos 71 à 100 (il a donc 30 % de chances de gagner).
 
«  — C : Le joueur 1 gagne les 50 $ pour les nos 1 à 50 (il a donc 50 % de chances de gagner) et le joueur 2 gagne les 50 $ pour les nos 50 à 100 (il a donc 50 % de chances de gagner).
 
« Lorsque le joueur 1 a fait son choix, le joueur 2 en est informé. Il peut alors accepter ou refuser l’option choisie par l’autre joueur. S’il accepte, le tirage du numéro a lieu. S’il refuse, ce tirage n’a pas lieu (et aucun des deux joueurs ne gagnera donc 50 $).
 
« Vous êtes le joueur 1 : entourez l’option A, B ou C que vous choisissez. »


 
La confrontation des réponses à différentes questions de ce type permet d’estimer la « fonction d’utilité » mise en œuvre par la personne dans ses choix, c’est-à-dire la façon dont elle estime les options dans l’incertitude.
 
 — (P10) Un sujet adulte, confortablement assis dans un box d’expérimentation, à une table de l’autre côté de 
laquelle se trouve un expérimentateur (assis tout aussi confortablement), doit trouver une règle, choisie par ce dernier, à laquelle correspond un triplet de nombres (2-4-6) qui lui est donné en exemple. Pour trouver cette règle, le sujet doit proposer lui-même, en les énonçant à haute voix, un par un, des triplets, pour chacun desquels l’expérimentateur lui dit si « oui » ou « non » il est compatible avec la règle à découvrir. Chaque fois qu’il propose un triplet, le sujet écrit sur une feuille de papier ce triplet, ainsi que l’hypothèse qu’il teste au moyen de ce triplet. L’expérimentateur n’a pas connaissance de cette hypothèse. La réponse qu’il donne au sujet concerne donc uniquement le triplet. Le sujet note aussi la réponse de l’expérimentateur. Lorsque le sujet pense avoir trouvé la règle, il l’énonce à haute voix. S’il énonce la règle qui était effectivement à découvrir, l’expérience est terminée. Si la règle énoncée par le sujet n’est pas la bonne, l’expérience continue jusqu’à ce que le sujet trouve ou qu’il renonce. Au terme de l’expérience, que le sujet ait réussi ou qu’il ait échoué, l’expérimentateur recueille la feuille remplie par ce dernier19.
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